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« C’est surtout une grande capitale qui fait l’esprit général d’une nation : c’est Paris qui fait les Français. »

	Montesquieu
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Introduction : L’esprit des villes


	 

	Où commence Paris, où finit-il ? Parmi les grandes réalités humaines, la ville est une des plus difficiles à définir. Son périmètre légal – marqué par une enceinte matérielle ou par une démarcation symbolique – coïncide rarement avec son emprise réelle. La ville n’existe pas sans ses faubourgs, sans ses banlieues, sans les régions limitrophes dont elle tire une partie de sa substance, sans le territoire sur lequel s’exerce son autorité politique et son influence économique.

	Il est tout aussi malaisé de fixer la ville dans le temps que dans l’espace. Rares sont les cités dont on puisse dater précisément la fondation ou la destruction. À l’instar de certains organismes vivants, la ville se forme le plus souvent par un phénomène insensible d’agglomération et passe par des phases successives d’extension et de rétractation, de grandeur et de décadence.

	Ces difficultés sont multipliées lorsque la ville, comme Paris, est le centre d’un grand État, à l’histoire longue et complexe. Il est alors délicat de faire le départ entre l’histoire de la ville-capitale, d’un côté, et celle de l’État dont elle a abrité les principales péripéties, de l’autre. Pour une grande part, l’histoire de la France s’est écrite à Paris, mais histoire de France et histoire de Paris ne sauraient se confondre.

	Une ville, enfin, se définit par son terroir et son patrimoine bâti, mais aussi par tout un patrimoine immatériel, fait de légendes, de traditions et de rêves. Jusqu’à une date récente, l’entassement urbain exerçait une attraction irrésistible tout en dévorant ceux qui s’y absorbaient : la ville, nourrie de l’immigration incessante des ruraux, est le lieu suprême du plaisir et de la mort ; elle est par excellence l’œuvre de l’humanité, la matrice de la civilisation.

	Paris illustre à merveille ces différents phénomènes. Son site s’est déplacé à travers l’histoire ; son étendue a varié, et la croissance indéfinie de l’agglomération ne s’est imposée qu’à partir de la fin du Moyen Âge. Au cours de son histoire, Paris a souvent parlé pour toute la France, voire pour l’Europe et le monde, mais cette prétention a parfois subi de cruels démentis. 

	L’histoire de Paris n’a pas de bornes nettement marquées. Ses origines se perdent dans la préhistoire ; au commencement du XXIe siècle, ses destinées sont plus que jamais un enjeu politique majeur de la France, et un des plus incertains.

	 

	Le plan de ce livre correspond aux grandes phases de l’histoire de la ville. Dans un premier temps, qui court sur plus d’un millénaire, Lutèce puis Paris est une ville parmi d’autres : cité gauloise devenue une ville provinciale romaine de taille moyenne, elle gagne en importance politique dans les derniers siècles de l’Empire et sous les premiers Mérovingiens. Pour autant, ni ces derniers, ni les Carolingiens, ni les premiers Capétiens n’y fixent leur résidence ordinaire.

	La seconde phase de l’histoire de Paris s’ouvre au XIIe siècle. En quelques décennies, dans des circonstances encore mal expliquées, la ville devient à la fois capitale politique du royaume de France, centre intellectuel majeur de l’Occident et cité la plus peuplée d’Europe. Ni la guerre de Cent Ans, ni la peste noire, ni la crise économique et le déclin démographique qui en furent les conséquences ne remirent en cause le magistère, à la fois politique et spirituel, que Paris avait acquis deux siècles plus tôt.

	La troisième époque de cette histoire correspond à ce qu’il est convenu de nommer « époque moderne ». De la fin du XVe siècle à la fin du XVIIIe siècle, le paysage de Paris se transforme, sous l’influence de l’architecture et de l’urbanisme de la Renaissance italienne. La ville se couvre de monuments inspirés de la Rome antique ou de la Rome des papes – églises, palais, fontaines, hôtels particuliers – et les pouvoirs commencent à façonner l’espace public, construisant des ponts, des places, des artères nouvelles, voire de nouveaux quartiers.

	La quatrième époque de Paris s’étend de 1789 à 1914 : c’est l’ère du bouleversement. Le parcellaire de la ville médiévale, qui n’avait été que partiellement transformé par la monarchie d’Ancien Régime, disparaît sous la pioche des ouvriers, qui construisent la cité nouvelle : ville de grandes percées, de hauts immeubles uniformes, de monuments isolés pour former point de vue, ville haussmannienne et post-haussmannienne. Cette ville, c’est celle dans laquelle nous vivons : Paris est aujourd’hui encore une capitale du XIXe siècle.

	Le cinquième et pour l’heure le dernier âge de Paris est l’âge de la mégalopole. Le Paris des vingt arrondissements de 1860 n’est plus que le centre d’un agglomérat urbain tentaculaire, au développement mal maîtrisé. Les normes esthétiques en vigueur depuis quatre siècles ayant volé en éclat, les barres d’habitation, les édifices hors échelle de verre et d’acier, les autoroutes et les parkings balafrent le tissu urbain et suburbain. De ce régime de choc, Paris est sorti enlaidi, surtout dans les arrondissements périphériques, mais non transformé. La trame haussmannienne demeure et, jusqu’à présent, le gigantisme n’a pu s’imposer : les tours apparaissent comme des verrues, non comme le module-type d’un nouveau paysage urbain.

	Bien des erreurs ont été commises depuis quatre décennies, mais le jeu reste ouvert : c’est la question du « grand Paris », qui engage l’avenir de Paris mais aussi celui de la France tout entière.

	 

	 

	



	


De Lutèce à Paris, Ier-XIe siècles


	 

	Paris est né d’un fleuve : la Seine, qui, avec ses affluents, l’Yonne, la Marne et l’Oise, permet les échanges commerciaux entre les provinces de l’est de la France et les pays riverains de la mer du Nord. Il est né aussi d’un terroir fertile et d’un site favorable : une série d’îles, qui facilitent le franchissement de la Seine dans la direction nord-sud. 

	 

	 

	Le site primitif

	 

	Dans la préhistoire et dans l’Antiquité, ni le fleuve ni les îles n’avaient les contours que nous leurs connaissons aujourd’hui. Les nombreuses buttes et promontoires qui ponctuaient les actuelles « rive gauche » et « rive droite » offraient un relief plus prononcé. Sur la rive gauche, une petite rivière, la Bièvre, coulait dans une direction sud-nord et rejoignait la Seine au niveau de l’actuel pont d’Austerlitz. Peu à peu transformée en égout, la Bièvre a été entièrement recouverte à Paris à partir de 1912. Une partie de la rive droite était constituée de marécages, d’où le nom de Marais qui demeure à un quartier de Paris. Un bras secondaire de la Seine, dont le cours a varié, divergeait à partir du débouché actuel du canal Saint-Martin, et retrouvait le fleuve principal au niveau du pont de l’Alma. Enfin, les îles de la Seine étaient plus nombreuses et de plus faibles dimensions que celles qui subsistent au XXIe siècle.

	 

	 

	La préhistoire

	 

	Paris est l’enfant du fleuve, mais aussi d’un terroir riche et giboyeux, que les hommes ont fréquenté dès l’époque du paléolithique, plus de cent mille ans avant notre ère. Les premiers habitants de l’Île-de-France y ont chassé le mammouth, le rhinocéros, le bison, l’auroch et le renne. Leurs armes et leurs outils de pierre ont été retrouvés sur la rive droite comme sur la rive gauche, à Montmartre comme à la Butte-aux-Cailles. 

	L’agriculture, arrivée d’Asie par les Balkans, s’implanta dans la région entre 4 500 et 4 200 avant notre ère. En 1990, on a découvert à Bercy les embarcations des premiers Parisiens : des pirogues monoxyles (taillées dans un seul tronc d’arbre) en chêne, désormais exposées au musée Carnavalet. Les fouilles et les dragages effectués depuis le XVIIIe siècle ont révélé d’autres traces d’occupation humaine : mégalithes, céramiques, outils de pierre, de bois, d’os et bientôt de métal.

	 

	 

	L’oppidum des Parisii

	 

	C’est pour sa double qualité de site défensif et de carrefour commercial qu’au IIe siècle avant Jésus-Christ le peuple celte des Parisii implanta dans une des îles de la Seine un oppidum connu sous le nom de Lutèce. L’emplacement exact de cet oppidum est incertain : après avoir longtemps cru qu’il se trouvait sur l’île de la Cité, on a formulé l’hypothèse qu’il aurait occupé une île située à proximité de Nanterre. Des Parisii eux-mêmes, on sait fort peu de choses et il ne reste que peu de traces. Les plus remarquables sont les statères d’or qu’ils firent frapper : l’avers porte un buste de profil, lointain dérivé du portrait monétaire de Philippe de Macédoine ; le revers représente un cheval courant, type cher aux Celtes.

	Pendant la guerre des Gaules, les Parisii prirent le parti de la révolte et se joignirent à Vercingétorix contre les Romains de Jules César. En 52 avant notre ère, ils furent défaits par Labienus, un des lieutenants de César, au cours d’une bataille livrée près de Lutèce, dont le De Bello Gallico donne un récit détaillé mais peu clair par rapport à la topographie actuelle du site. César y indique que « les habitants avaient brûlé leurs cabanes et les ponts de bois qui servaient à passer des deux rives du fleuve dans leur oppidum insulaire ».

	 

	 

	Une cité provinciale

	 

	Détruite pendant la conquête, Lutèce se releva rapidement et devint une cité d’importance moyenne dans une Gaule romaine dont les voies stratégiques passaient plus à l’est, partant de la Provence pour gagner la frontière du Rhin. Le centre de la ville nouvelle s’étendait sur la rive gauche, à l’emplacement de l’actuel Quartier latin. Les Romains y appliquèrent leur modèle d’urbanisme. Un axe orienté nord-sud, le cardo maximus, était recoupé par un axe perpendiculaire est-ouest, le decumanus maximus. Les voies parallèles au cardo et au decumanus formaient un quadrillage d’îlots rectangulaires dans lesquels s’inscrivaient les édifices publics et les pâtés de maisons. Le cardo, reprenant une ancienne route gauloise, correspondait sur la rive gauche à l’actuelle rue Saint-Jacques. Il franchissait la Seine par le Petit Pont, traversait l’île de la Cité, empruntait le Grand Pont (actuel Pont Notre-Dame), se poursuivait sur la rive droite à l’emplacement de l’actuelle rue Saint-Martin. Le forum, cœur de la ville romaine, était implanté près du point de rencontre entre cardo et decumanus, à l’emplacement actuel de la rue Soufflot. Il comprenait une basilique civile, abritant le tribunal, et un temple, sans doute dédié au culte civique de Rome et de l’empereur.

	On estime que Lutèce, qui s’étendait à la fois sur la rive gauche et sur l’île de la Cité, couvrait 54 hectares et comptait environ 8 000 habitants. Un port fluvial était établi sur l’île de la Cité, sans doute près de l’actuel parvis de Notre-Dame. La ville comptait un théâtre, un amphithéâtre et trois thermes situés sur la rive gauche. Un aqueduc long de 15 kilomètres et passant par Arcueil amenait les eaux du plateau de Rungis, situé au sud de la ville. Les principales nécropoles se trouvaient au sud, dans les actuels faubourgs Saint-Jacques et Saint-Marcel.

	De cette ville gallo-romaine, il ne subsiste aujourd’hui que deux édifices, les « arènes de Lutèce » et les thermes de Cluny. L’amphithéâtre, appelé traditionnellement « arènes de Lutèce » fut construit au Ier siècle de notre ère. Établi sur un versant de la montagne Sainte-Geneviève, pour profiter de la pente, cet édifice pouvait accueillir environ 15 000 spectateurs. Les thermes dits de Cluny, vaste construction en brique et pierre élevée sans doute au commencement du IIIe siècle de notre ère, comportent encore une belle salle voûtée. Des consoles en forme de proue de navire donnent à penser que ces thermes ont été bâtis à l’initiative de la corporation des nautes, marchands bateliers qui assuraient le commerce fluvial de la Seine. 

	Un des rares monuments subsistants de l’ancienne Lutèce témoigne que la cité fut un des lieux où fusionnèrent peu à peu la culture des Gaulois vaincus et celle des Romains vainqueurs : il s’agit du Pilier des Nautes, érigé sous le règne de l’empereur Tibère (14-37 de notre ère) et découvert en 1711 sous le chœur de Notre-Dame : y voisinent les dieux du panthéon celtique (Esus, Tarvos Trigarannus, Cernunnos, Smertrios) et les divinités de Rome, telles que Jupiter, Vulcain, Mars ou Mercure.

	Comme dans le reste de la Gaule, les invasions germaniques du IIIe siècle entraînèrent une rétractation de la ville. Parmi les indices qui donnent à penser que les barbares arrivèrent à proximité de la ville dès le milieu du siècle, on peut citer le trésor de Nanterre, découvert en 1904, pendant des travaux de terrassement dans la cour de l’hôpital. Son propriétaire avait déposé dans un vase en céramique rouge un lot 1 968 monnaies d’argent, 275 deniers des IIe et IIIe siècles et 1 693 antoniniens, pièces plus légères frappées au IIIe siècle. Les pièces les plus récentes de l’ensemble, à l’effigie des empereurs Valérien et Gallien, ayant été frappées en 254, on peut penser que l’enfouissement eut lieu en 255 ou 256, à un moment où les Francs et les Alamans ayant franchi le limes rhénan atteignaient le cœur de la Gaule, région dépourvue de fortifications.

	À une date encore indéterminée, la rive gauche fut partiellement abandonnée et les pierres de ses monuments servirent à bâtir une enceinte pour défendre l’île de la Cité, la première de l’histoire parisienne. La ville qui s’était étendue sur près de 100 hectares pendant le Haut-Empire, se réduisit aux 10 hectares de l’île (contre 20 hectares pour l’actuelle île de la Cité) et à 10 ou 15 hectares sur la rive gauche. À l’intérieur de la nouvelle enceinte, on établit une basilique et des thermes, dont les vestiges figurent dans la crypte archéologique du parvis de Notre-Dame. Lors de la réorganisation administrative de l’Empire romain qui eut lieu à la fin du IIIe siècle, Lutèce fut comprise dans la province de la « quatrième Lyonnaise », avec Sens pour chef-lieu. Ce découpage administratif survécut à l’Empire lui-même pendant plus de mille ans : l’évêque de Paris demeura dépendant (« suffragant ») de l’archevêque de Sens jusqu’en 1622, date à laquelle Paris fut élevé au rang d’archevêché.

	Dans les derniers siècles de l’Empire, Lutèce, cité toujours secondaire, commença à être appelé Paris, c’est-à-dire la ville des Parisii. Au IVe siècle, son importance s’accrut. La pression barbare s’exerçait toujours davantage sur la frontière du Rhin, et Paris, situé loin en retrait du théâtre des opérations, devint à la fois un casernement pour les troupes romaines et une résidence impériale ; un préfet commandant la flottille de guerre de la Seine s’y installa. Au cours de leurs campagnes en Gaule, deux empereurs romains y séjournèrent : Julien l’Apostat durant les hivers 357-358 et 359-360, et Valentinien Ier en 365-366 et 366-367. Dans le Misopogon, le premier a laissé une brève description de la cité lors de son séjour : « J’étais en quartier d’hiver, dans ma chère Lutèce ; c’est ainsi que les Celtes appellent la petite ville des Parisiens, située sur le fleuve qui l’environne de toutes parts, en sorte qu’on n’y peut aborder que de deux côtés, par deux ponts de bois. Il est rare que la rivière se ressente beaucoup des pluies de l’hiver et de la sécheresse de l’été. Ses eaux pures sont agréables à la vue et excellentes à boire. Les habitants auraient de la peine à en avoir d’autres, étant comme ils sont dans une île ; l’hiver n’y est pas rude, ce qu’ils attribuent à l’Océan, dont ils ne sont qu’à neuf cents stades, et qui peut envoyer jusque là des exhalaisons propres à tempérer le climat. Il semble en effet que l’eau de la mer est moins froide que l’eau douce. Quoi qu’il en soit, ils ont de bonnes vignes et des figuiers même, depuis qu’on prend soin de les revêtir de paille, et de ce qui peut garantir les arbres des injures de l’air. » C’est à Lutèce, en 360, que Julien fut proclamé « Auguste » par ses troupes. Il y habitait alors un palais situé sur l’île de la Cité et dont on pense qu’il est à l’origine de l’actuel Palais de justice.

	Le dernier empereur romain à avoir séjourné sur les bords de la Seine fut Gratien, qui passa par Lutèce en 383 alors qu’il faisait campagne contre l’usurpateur Magnus Maximus, proclamé empereur par les légions de Bretagne.

	Comme dans le reste de l’Empire, le christianisme ne s’imposa que très progressivement parmi les Parisii. Si Denis, premier évêque de Paris censé avoir été martyrisé au IIIe siècle, avec ses compagnons Rustique et Éleuthère, est un personnage légendaire, le premier évêque connu, Victurinus, est cité en 346 ; un concile des évêques gaulois s’assembla à Paris en 360 pour confirmer leur adhésion aux décrets du concile de Nicée de 325. Quand saint Martin passa par Paris, en 392, il y trouva une cathédrale.

	La conversion des masses à la foi nouvelle semble avoir eu lieu dans le courant du Ve siècle. C’est de cette époque que sont datées les premières stèles funéraires marquées d’inscriptions ou de symboles chrétiens : chrismes, croix, alpha et oméga. Un rôle majeur fut joué par sainte Geneviève (vers 420-vers 502), vierge consacrée issue de l’aristocratie gallo-romaine, qui eut une grande influence dans le gouvernement de la cité alors que s’effaçaient les anciennes institutions impériales. En 451, lors de l’invasion des Huns d’Attila, c’est elle qui aurait convaincu les Parisiens de ne pas céder à la panique et de résister à l’envahisseur : « Que les hommes, aurait-elle dit, fuient, s’ils veulent, s’ils ne sont plus capables de se battre. Nous les femmes, nous prierons Dieu tant et tant qu’il entendra nos supplications. » Geneviève fonda une église à l’emplacement supposé du tombeau de saint Denis : c’est l’origine de la célèbre abbaye de Saint-Denis, nécropole des rois de France.

	 

	 

	La capitale de Clovis

	 

	La fin de l’Empire romain d’Occident et l’essor du royaume des Francs donnèrent à la région de Paris une importance nouvelle. Le centre de gravité du nouvel État mérovingien était situé au nord de la Loire, entre le Rhin et l’Atlantique. La Méditerranée, après avoir été le cœur du monde romain, devenait une zone de séparation entre États et cultures aux destins divergents. Au dire du chroniqueur Grégoire de Tours, Clovis, premier roi chrétien, fit de Paris le « siège de son royaume » au commencement du VIe siècle. Il fut enseveli dans la « basilique des Saints-Apôtres », devenue Sainte-Geneviève, sur la Montagne Sainte-Geneviève, après son décès survenu en 511. Son épouse Clotilde y fut enterrée à son tour en 544.

	Sous ses successeurs, qui se partageaient régulièrement leur héritage territorial, la ville fut un des principaux centres de pouvoir. La rive gauche se repeupla. Les basiliques fondées par les Mérovingiens donnèrent naissance à de puissantes abbayes : Sainte-Geneviève et Sainte-Croix-Saint-Vincent, qui devint Saint-Germain-des-Prés. Cette dernière servit de nécropole royale, accueillant notamment les sépultures de Chilpéric et de Clotaire II. Dans un poème composé au VIe siècle, Venance Fortunat comparait cette dernière église au temple de Salomon. La cathédrale Saint-Étienne, construite par le roi Childebert Ier sur l’île de la Cité, était, avec ses cinq nefs, la plus vaste église du royaume franc : elle mesurait près de 70 mètres de long et 30 mètres de large. Rien ou presque ne subsiste de ces monuments : les seuls témoignages architecturaux de l’époque mérovingienne encore visibles sont quatre colonnes de marbre à chapiteau corinthien remployées dans l’église Saint-Pierre de Montmartre lors de sa reconstruction à l’époque gothique.

	À proximité de Paris, les rois mérovingiens favorisèrent la basilique de Saint-Denis, qui accueillit également les sépultures royales. On y a retrouvé en 1959 les restes de la reine Arégonde, épouse de Clotaire Ier et bru de Clovis. Avec la sépulture de Childéric, retrouvée à Tournai au XVIIe siècle, celle d’Arégonde est la seule tombe royale mérovingienne à être parvenue intacte jusqu’à nous. Son mobilier donne une idée de l’habillement d’une princesse de ce temps : vêtements aux couleurs vives dans la gamme des rouges, épingles d’or, boucles d’oreilles d’or serties de nacre, fibules d’or cloisonnées de grenats, boucle de ceinture en argent doré, anneau d’or portant l’inscription ARNEGVNDIS REGINE, qui a permis l’identification de la sépulture.

	Le célèbre roi Dagobert fut lui aussi inhumé à Saint-Denis, en 639. Vers 650, une abbaye fut fondée à côté de la basilique.

	 

	 

	Des Carolingiens aux Capétiens

	 

	L’avènement de la dynastie carolingienne (751) remit Paris au second plan. Désormais, l’État franc avait pour cœur l’Austrasie, et ses principales villes furent Aix-la-Chapelle, Trêves, Mayence, Reims, Laon et Soissons. Paris n’était plus que le siège d’un comté, et le comte, choisi parmi les cadets et les bâtards de la famille royale ou dans la haute aristocratie, résidait dans le palais de la Cité. En revanche, le prestige de Saint-Denis restait intact : Charles Martel, maire du palais et maître de facto du royaume franc, y fut enterré en 741 ; un nouveau sanctuaire monumental fut construit entre 750 et 775 à l’initiative de son fils Pépin le Bref, le premier roi carolingien. Sa consécration eut lieu en présence de Charlemagne le 24 février 775. Les abbés de Saint-Denis comptaient parmi les plus proches conseillers des rois carolingiens.

	Au IXe siècle, Paris, situé sur un fleuve aisément navigable, souffrit des invasions normandes. Les Normands ravagèrent la ville et ses abords en 845, 856, 861, 865 et 866 ; chaque fois, ils n’acceptèrent de quitter la région qu’après paiement d’une rançon. En 885-886, la cité subit un long siège, auquel elle résista victorieusement mais qui provoqua la ruine de ses faubourgs. C’est pour relater ce siège que fut composée la première œuvre littéraire consacrée à Paris : un poème en vers latins composé par Abbon, moine de Saint-Germain-des-Prés sous le titre Bella Parisiacae urbis (Les guerres de Paris) et inspiré par l’Énéide de Virgile. Le poème s’ouvre par une étymologie fantaisiste du nom de Paris, « Par Isia », en latin « Égale d’Isia » : « Parle, glorieuse Lutèce, toi qu’a sauvée le Dieu tout-puissant ; le nom de Paris que tu portes depuis peu, tu le tiens de la ville d’Isia, située vers le milieu des côtes de la vaste région qu’occupent les Grecs : cette cité est renommée par son port, plus recherché que tout autre des marins. La soif ardente des richesses, qui distingue les Argiens, célèbre cette ville d’Isia, et avec une sorte d’altération, ce nom bâtard de Paris te représente, Lutèce, comme son honorable compagne, puisque l’univers, en t’appelant ainsi, te présage à juste titre un sort égal à celui de cette cité. » Abbon associe ainsi Paris au mythe de l’origine troyenne des Francs, qui devait rester vivace jusqu’à la Renaissance. 

	Le poète, tout en vantant Paris, la décrit comme réduite à la seule île de la Cité : « Établie sur le milieu du cours de la Seine et au centre du riche royaume des Francs, tu t’es proclamée toi-même la grande ville, en disant : ‘Je suis la cité qui, comme une reine, brille au dessus de toutes les autres.’ Tu frappes en effet les regards par un port plus beau qu’aucun autre. Quiconque porte un œil d’envie sur les richesses des Francs te redoute ; une île charmante te possède ; le fleuve entoure tes murailles, il t’enveloppe de ses deux bras, et ses douces ondes coulent sous les ponts qui te terminent à droite et à gauche ; des deux côtés de ces ponts, et au-delà du fleuve, des tours protectrices te gardent. » Les tours dont il s’agit avaient été construites l’année précédente à l’extrémité des deux ponts sur la rive droite et la rive gauche, à l’initiative de l’évêque de Paris, Gauzlin. Elles sont l’origine du Grand et du Petit Châtelet.

	Quand la flotte normande se présenta devant Paris, son chef, Sigfried, demanda à l’évêque de lui laisser passer les ponts pour remonter le fleuve. Gauzlin refusa. Les Normands s’établirent devant la ville, ravagèrent la rive gauche et la rive droite, et pendant toute une année tentèrent vainement de s’emparer des tours. Ils revinrent à nouveau en 887 et 889, sans remporter davantage de succès. 

	L’empereur Charles le Gros s’étant révélé incapable de secourir la ville, la défense avait été dirigée par l’évêque Gauzlin, par le comte de Paris, Eudes, et par l’abbé de Saint-Germain-des-Prés, Ebles. Deux ans après, Eudes était élu roi de Francie occidentale : il fut le premier souverain de la dynastie que nous appelons « capétienne », qui régna sur la France jusqu’à la Révolution.

	Après le siège normand, Paris se réduisit à l’île de la Cité. La rive gauche et la rive droite n’étaient plus occupées que par des cultures. Une forêt séparait la partie marécageuse de la rive droite de Montmartre ; des vignes poussaient sur les pentes de la Montagne Sainte-Geneviève. Des bourgs ou villages, amorces des quartiers futurs, subsistaient autour de Saint-Germain-des-Prés, de Saint-Germain l’Auxerrois et du monceau Saint-Gervais.

	Les incursions des Normands, sédentarisés dans la basse-Seine, cessèrent après 925, mais Paris ne reprit son développement qu’un demi-siècle plus tard. En 978, pour punir un raid français contre Aix-la-Chapelle, l’empereur germanique Otton II mit le siège devant Paris, s’empara du bourg de la rive droite, mais ne put entrer dans l’île de la Cité. Cette opération manquée semble indiquer que la ville avait déjà le statut de principale cité du royaume de France. 

	C’est à la fin du IXe et dans le courant du Xe siècle, alors que le pouvoir royal allait déclinant, que se constituèrent les grandes seigneuries ecclésiastiques qui allaient marquer le paysage parisien jusqu’à la Révolution. Rois et comtes ne cessèrent de donner des terres ou des bâtiments situés à Paris ou dans sa région à l’évêque de Paris, au chapitre de Notre-Dame, aux abbayes de Saint-Denis, Saint-Germain-des-Prés, Saint-Germain-l’Auxerrois et Saint-Maur-des-Fossés – et ce d’autant plus aisément qu’évêques et abbés appartenaient eux-mêmes aux plus grandes familles de l’aristocratie.

	La ville restait une résidence royale. Robert, frère du roi Eudes, comte de Paris et roi à son tour en 922, fut enterré à Saint-Denis en 923. Le comté de Paris, devenu héréditaire de fait puis de droit, passa ensuite à son fils Hugues le Grand, qui prit le titre de « duc des Francs » et repose lui aussi à Saint-Denis, puis au fils de ce dernier, Hugues Capet. En 987, Hugues Capet fut élu roi, évinçant le dernier descendant des Carolingiens, Charles de Basse-Lorraine. La couronne ne sortit plus de la dynastie capétienne. Les ducs des Francs étaient représentés dans la ville par un vicomte, qui usurpa peu à peu le titre comtal. 

	Hugues Capet résida peu à Paris, mais fut inhumé à Saint-Denis. Son fils Robert II le Pieux, roi de 996 à 1031, séjourna irrégulièrement dans la ville et fit restaurer le palais de la Cité. Il y fit construire une chapelle dédiée à Saint-Nicolas, qui occupait l’emplacement actuel de la Sainte-Chapelle. Ses successeurs, Henri Ier (1030-1060) et Philippe Ier (1060-1108) n’y résidèrent pas davantage.

	Si la rive gauche restait faiblement peuplée, la rive droite commençait à se bâtir et devint la Ville par excellence. De ce premier essor, il reste un seul monument important : le clocher-porche de Saint-Germain-des-Prés, construit sous l’abbé Morard (990-1014) dans le style roman.

	Les indices de renouveau économique, politique et intellectuel se firent plus nombreux dans le courant du siècle. La nef de Saint-Germain des Prés fut construite vers 1050 et l’abbatiale Sainte-Geneviève reconstruite vers 1100 : il n’en subsiste que les premiers niveaux du clocher, actuelle « tour Clovis » du lycée Henri-IV. Saint-Germain-des-Prés se rendit célèbre pour sa production de manuscrits enluminés. On commença à venir de province, voire de l’étranger, pour fréquenter les écoles parisiennes.

	 

	



	


La capitale des Capétiens, XIIe-XVe siècles


	 

	Au cours du XIIe siècle, la monarchie capétienne se renforça et commença à imposer son autorité sur de vastes régions de la France du Nord. Dans le même temps, Paris devint une véritable capitale, politique, économique et culturelle. Les sources ne permettent pas d’apprécier dans quelle mesure ces deux phénomènes concomitants sont liés : Paris a-t-il bénéficié du renforcement du pouvoir royal ou, au contraire, les rois ont-ils bénéficié de l’essor de la principale cité appartenant à leur domaine ?

	Entre 1170 et 1220, la population de la ville doubla, passant de 25 000 à 50 000 habitants. Le trafic fluvial se développa et l’on vit apparaître la puissante corporation des « marchands de l’eau ». La rive droite poursuivit son extension autour du bourg Saint-Gervais, de la Grève, de Saint-Martin-des-Champs et de l’enclos du Temple. Les anciens marais furent asséchés et transformés en terrains maraîchers ou « coutures ». Sur la rive gauche l’urbanisation se fit autour des bourgs de Saint-Germain-des-Prés et de Sainte-Geneviève.

	 

	 

	Saint-Denis et la religion royale

	 

	L’essor de Paris et celui de la monarchie sont inséparables de celui de l’abbaye de Saint-Denis. La foire du Lendit, qui se tenait à Saint-Denis du premier mercredi de juin à la Saint-Jean (24 juin) était à la fois l’occasion de vénérer les reliques que conservait la basilique et le principal événement économique de l’année en Île-de-France. 

	Suger, abbé de Saint-Denis de 1122 à 1151, fut le principal conseiller des rois Louis VI (1101-1137) et Louis VII (1137-1180). Il donna un éclat nouveau au culte de saint Denis, qui fut désormais considéré comme le saint protecteur du roi et du royaume. Quand le roi de France partait en campagne, il levait la bannière de saint Denis, l’oriflamme en soie vermeille.

	Ayant décidé de reconstruire la basilique, Suger commença par faire précéder l’ancienne église carolingienne d’une nouvelle façade à trois vaisseaux, bâtie dans le style roman. Dans son traité De Constructione, l’abbé explique que cette façade est conçue comme un hommage à la Trinité : trois vaisseaux, trois niveaux. Un ambitieux décor sculpté mettait l’accent sur les personnages de l’Ancien Testament, préfigurant ceux du Nouveau.

	Entre 1140 et 1144, Suger s’attaqua à l’autre extrémité de l’édifice : il fit commencer un chevet voûté d’ogives, qui fut la première réalisation de l’architecture dite plus tard gothique. Suger dota aussi l’église de vitraux d’une qualité extraordinaire dont les fonds d’azur clair demeurent insurpassés. Il n’en reste aujourd’hui que des fragments, dont le plus célèbre est celui où l’on voit Suger lui-même. Entre la façade occidentale et le chevet, la nef et le transept ne furent reconstruits qu’à partir de 1231, à l’initiative de l’abbé Eudes Clément.

	Le chantier de Saint-Denis eut une influence considérable sur l’architecture religieuse parisienne : Saint-Martin-des-Champs, Saint-Pierre-de-Montmartre, Saint-Germain-des-Prés adoptèrent successivement le voûtement d’ogives.

	Suger donna au trésor de Saint-Denis, réuni autour de la châsse du saint, une extension considérable. Plusieurs des objets qui s’y trouvaient furent dotés d’une généalogie prestigieuse : la « tasse de Salomon », le sceptre, l’agrafe et le trône de Dagobert, la « croix de saint Éloi », le cor de Roland, l’« écran de Charlemagne ». L’abbé réunit des vases en pierre dure d’époque antique et les fit sertir dans des montures ornées de pierres précieuses. Le plus célèbre est l’aiguière dite « aigle de Suger », vase en porphyre que l’abbé dota d’une monture en argent doré en forme d’aigle. Ces fastes devaient entraîner les spectateurs vers d’autres trésors, spirituels ceux-là : l’abbé avait fait graver à l’entrée de sa basilique la sentence : Mens hebes ad verum per materialia surgit (« Par ce qui est matériel, l’esprit grossier accède à la vérité »).

	Pillé une première fois pendant les guerres de religion, le trésor fut définitivement dispersé pendant la Révolution. Les objets qui subsistent sont conservés pour la plupart au Louvre et au Cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale de France.
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